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        À mon ami Michel Rocard
      

    
  
    
      
        
        
          Prologue
        

        
          À la demande générale de celles et ceux qui m’aiment et me suivent depuis tant d’années, je reprends ma revue de presse.

          À l’écrit, pas à l’oral.

          J’ai fait mes adieux au one-man-show à la mi-décembre 2013, la der des der à l’Olympia – exclu pour moi de me renier.

          Mais l’actualité du monde est si violente, des États-Unis d’Amérique aux États désunis d’Europe, de la campagne de Donald Trump à celle de Marine Le Pen, sans oublier la rage meurtrière qui s’est emparée d’un certain islam sévissant aussi bien au Proche-Orient qu’en Afrique, à Paris ou à Bruxelles, que je ne parviens pas à me calfeutrer dans la prudence de mon silence.

          À la présidentielle de 2017, plusieurs de mes amis, très à gauche, s’apprêtent à s’abstenir. Un cadeau à Mme Le Pen si, comme il est à craindre, elle est présente au second tour.

          Le projet de ce livre est de publier en vrac, toutes époques confondues, en piochant aussi dans mes revues de presse qui n’auraient pas été égarées, et dont certains spectateurs, croisés un peu partout, me disent être orphelins.

          S’y glisseront sans doute quelques commentaires plus ou moins affectueux sur le temps présent.

          La gauche, la droite, l’extrême droite – à quelques nuances près, les mêmes.

        

      

    
  
    
      
      
        Printemps 2016
      

    
  
    
      
        Je suis un antiraciste militant, certes, mais il est néanmoins inenvisageable de me glisser dans la robe d’avocat des tueurs jihadistes qui assassinent aveuglement des êtres humains n’ayant commis d’autre crime que d’être nés.

        La plupart des musulmans que je connais, de l’imam de Drancy aux chauffeurs de taxis maghrébins qui m’accompagnent dans mes déplacements parisiens, tous partagent absolument mon point de vue. Alors, les fachos du FN qui tentez de récupérer ces horreurs à l’avantage de votre boutique, vos gueules !

        Pour ce qui est de ceux qui sont censés nous gouverner, que dire ?

        Manuel Valls s’obstine à nous annoncer que c’est la guerre, et que d’autres attentats, à Bruxelles, à Paris ou ailleurs, sont à redouter. Toujours encourageant, le Catalan !

        Quant à Hollande, titre du Parisien de ce matin : « Élection présidentielle » – illustré d’une photo de notre provisoire président avec, en légende : « Hollande y croit encore ». Il faut bien que quelqu’un se dévoue.

      

    
  
    
      
      
        En athée pratiquant que je suis devenu, je persiste à observer le pape François avec toute la sympathie qu’il mérite.

        Après une visite à Lesbos, il est revenu à Rome avec douze réfugiés syriens sous sa protection. Les « migrants », il les défend ardemment, lui. Bravo et merci, mon cher saint-père.

        Retour sur Hollande, l’autre François.

        Hier soir, sur France 2, répondant aux questions de divers citoyens, seul à l’image, il avait l’air d’un délinquant face à un tribunal. Pathétique. Autour de lui, parmi ses supposés partisans, certains en sont même à contester sa candidature à la présidentielle de 2017.

        En homme de spectacle, je m’autorise à émettre un diagnostic : Hollande, erreur de casting. Je le pense depuis son élection de 2012. Inversement à Mitterrand, il n’est pas l’homme du rôle. Président, pas son emploi ! – comme on dit chez nous, les saltimbanques.

        On rapporte qu’il admire inconditionnellement François Mitterrand. Jusque dans certains comportements plus ou moins honorables de sa vie privée. Mais dans la reprise de ce vaudeville élyséen, avec Hollande, ça ne passe pas. Tous ces mensonges, toutes ces promesses électorales non tenues… Celles et ceux qui l’ont porté au pouvoir sont toutes et tous des Valérie Trierweiler.

        Mais qui serait, politiquement, sa Julie Gayet ?

        Valls ? Macron ? Ou, pire, Yvon Gattaz ?

        Ne nous attardons pas sur des riens.

        Qui vivra verra.

      

    
  
    
      
      
        Quoi d’autre, ces temps-ci ?

        Panama Papers !

        En voilà, une surprise…

        Des hommes d’État, de Poutine à Cameron – nous n’avons pas encore tous les noms –, des élus plus insignifiants (Balkany), des stars du sport (Platini) auraient exporté leur pognon à Panama. Offshore, selon les gazettes. Rien encore sur Hallyday ou Gad Elmaleh. Patience.

      

    
  
    
      
      
        Ambiance très tendue entre les citoyens de gauche et le gouvernement qu’ils ont contribué à mettre en place.

        Ces jours-ci, une phrase d’inspiration fortement soixante-huitarde envahissait la presse papier et les écrans de télévision : « Hé, oh, la Gauche ! »

        Moi, nigaud parmi les nigauds, j’ai d’abord cru qu’il s’agissait d’une trouvaille des frondeurs, de Nuit debout ou de la CGT. Non, c’est l’Élysée et Matignon, Hollande et Valls, avec Stéphane Le Foll pour attaché de presse, qui interpellent leur électorat.

        On se pince.

      

    
  
    
      
      
        Afin de fuir les images de Valls perché sur son tréteau à l’Assemblée nationale, qui envahissent toutes les chaînes d’information continue, où on le voit tentant d’imposer sa loi Travail en brandissant la carabine du 49-3, je zappe et, miracle, j’atterris sur la chaîne Histoire diffusant le face-à-face Mitterrand-Giscard en ouverture de la campagne présidentielle de 1981.

        Autre temps, autre ton. Ne surtout pas sombrer dans le « C’était mieux avant », mais, que ce soit Mitterrand ou Giscard (je l’ai beaucoup combattu sous son règne, celui-ci ; je l’ai payé par la censure que j’ai dû subir, black-listé, maccarthysé par la plupart des obéissants médias de l’époque), ils incarnaient le personnage.

        Quant à Mitterrand, rien d’urgent à ajouter dans ce cahier qui pourrait bien devenir un livre.

      

    
  
    
      
      
        Valls confronté, à son retour d’Israël – une urgence ! –, au blocage des raffineries pétrolières ou des stations d’essence ordonné par la CGT en protestation contre cette loi Travail qui, décidément, même retouchée, révulse une majorité de l’opinion.

         

        Il y a quelques jours, j’étais invité sur Canal+ pour parler des migrants de Calais – ou d’ailleurs –, que je défends avec plusieurs associations, dont Emmaüs, La Cimade ou Utopia. L’un de mes hôtes s’est soudain mis à parler de Manuel Valls, notre bien aimé Premier ministre, et j’ai balancé : « Ah, Valls, ne me parlez pas de lui ! J’ai envie de lui péter la gueule. » La phrase a été reprise sur les réseaux sociaux et en sous-titre de toutes les émissions de BFM, iTélé, etc.

        Durant plusieurs semaines, j’ai attendu d’être convoqué à Matignon pour aller au bout de mon projet.

        Péter la gueule d’un Premier ministre, ça ne manquerait pas de gueule !

        Je blague.

      

    
  
    
      
      
        Le bruit a couru que Nicolas Sarkozy, à défaut de redevenir président de la République et s’il échappe à l’incarcération qui le guette, envisage d’écrire un nouveau livre. Pourquoi pas… Je l’ai parcouru, son « best-seller » : pas lui qui l’a écrit ! Pas lui.

        Dans l’écriture autobiographique qui m’est assez familière (j’ai publié une quinzaine d’ouvrages à la première personne), on écrit plus ou moins comme on parle. Lui, Sarko, on ne l’entend pas. C’est quelqu’un d’autre qui s’y est collé. Il y a quelques années, il avait déclaré (je cite de mémoire) : « L’homme africain n’est pas assez entré dans l’Histoire. »

        Ça ne l’a pas empêché de faire écrire son bouquin par un nègre !

      

    
  
    
      
      
        Hier, la permanence du PS de Grenoble a été attaquée par balles. C’était la nuit, les militants étaient heureusement absents ; seul le local a été fortement touché.

        Des grèves de transports aériens et ferroviaires sont prévues. Pas d’essence, pas de bagnoles, pas d’avions, pas de trains ; la France est en panne.

        Bonne chance à nous tous !

      

    
  
    
      
      
        On m’honore beaucoup, ces temps-ci. J’entre doucement dans le préposthume.

        Invité à Alger, ma ville natale, par l’Institut français, j’ai été reçu comme un frère par les Algériennes et les Algériens. Pas une surprise, mais un enchantement renouvelé.

        Au retour, le Festival de Cannes me conviait à la projection d’un film, Dragées au poivre, que j’avais écrit et interprété dans les années 1960, en compagnie d’acteurs prestigieux pour le jeune homme que j’étais déjà, dont Simone Signoret, Monica Vitti, Roger Vadim, Jean-Paul Belmondo, Jean-Pierre Marielle, François Périer, Sophie Daumier – mon épouse d’alors – et d’autres. Plus de cinquante ans après, le film a beaucoup plu aux festivaliers de toutes générations. On songe même à le ressortir à Paris dans les temps qui viennent.

        Toujours dans les cajoleries, « Fête à Bedos » à Bruxelles.

        Tout ça dans un climat prérévolutionnaire qui s’installe en France, grèves et affrontements entre CGT et gouvernement, bagarres extrêmement violentes entre flics et casseurs. L’artiste se porte mieux que le citoyen.

        Et le ciel qui s’en mêle : orages, inondations un peu partout…

        Vive la France !

      

    
  
    
      
      
        Un article dans Le Monde : « Peut-on encore sauver la gauche ? »

        Réponse personnelle : « Non, pas celle-ci ! Pas cette gauche de droite incarnée par Hollande et Valls, plus encline à séduire monsieur Gattaz et son Medef que les innombrables électeurs épris de justice sociale qui l’ont mise en place. »

        Et ce n’est sûrement pas le jeune Macron accumulant quotidiennement les gaffes avec son mouvement « En marche » qui va nous sauver.

         

        Un rien de lassitude d’avoir à m’attarder sur Hollande et sur Valls.

        Côté catas, ils ont leur compte, ces deux-là. Grèves, inondations, castagnes entre flics et manifestants…

        « Ça va mieux », radote Hollande.

        Ça va mieux, oui, tu l’as dit, bouffi. Pour la droite et l’extrême droite, ça va de mieux en mieux.

      

    
  
    
      
      
        Et si, pour se distraire un peu, on allait faire un tour du côté de Sarkozy ?

        Toujours là, celui-ci. À la télévision, on a pu régulièrement apercevoir des extraits du nouveau one-man-show qu’il a choisi de mettre en scène pour l’élection présidentielle de 2017. Pour commencer, officiellement pas candidat.

        Tu parles, Charles !

        Quand la justice consentira à faire son boulot et à le foutre en taule, le show-man, en confrère bienveillant, j’irai le féliciter dans sa loge de Fleury-Mérogis.

      

    
  
    
      
      
        L’Euro.

        À en croire la presse que je feuillette, l’Euro, grand événement footballistique, a le pouvoir d’apaiser les humeurs populaires.

        Ça concerne beaucoup de gens, l’Euro.

        Surtout ceux qui sont en manque d’euros.

      

    
  
    
      
      
        Retour sur Valls.

        Né à l’étranger, naturalisé français au cours de son adolescence, parvenu au poste que nous savons. Pour un Premier ministre « de gauche », bien réac, lui.

        À la tête du gouvernement, il n’a pas de mots assez durs pour les Roms, les Arabes, les Corses et tout ce qui n’est pas français de souche. Seuls les juifs échappent à sa vindicte. À l’entendre, les attentats du 13 novembre étaient principalement antisémites.

        Comme tu veux, mon grand.

         

        Valls-Sarkozy : le même.

        Sarko, mon Tom Pouce à moi…

        Du temps de sa présidence, je lui en ai mis plein la tronche. Le nombre de railleries qu’il a dû s’encaisser, le petit homme ! Mais, contrairement à Giscard, il n’a pas cherché à me faire censurer à la télé, à la radio ou dans la presse.

        À l’époque où il était ministre de l’Intérieur, il m’avait même invité Place Beauvau pour tenter de m’adoucir. Je m’y étais rendu en tant que délégué de la Ligue des droits de l’homme.

        Il a tout fait pour me séduire.

        Non, pas sexuellement, non. Pas mon genre.

        Ou alors en partouze avec Carla.

      

    
  
    
      
      
        Hanté par cette présidentielle de 2017, je suis de ceux qui ne savent pas vraiment pour qui ils vont voter.

        J’avais écrit dans mon précédent livre que j’étais plus sûr de mes dégoûts que de mes goûts. Toujours vrai.

        Certains de mes amis, aussi paumés que moi, s’apprêtent à s’abstenir, je l’ai dit, ou préféreraient voter Juppé. Il faut bien dire qu’à côté de Sarkozy, Juppé, c’est Mélenchon.

        Il vieillit plutôt bien, le maire de Bordeaux.

        Il y a longtemps, quand il était Premier ministre « droit dans ses bottes », j’avais dit sur scène : « Il a une tête à se faire gifler par Gabin dans un film en noir et blanc. » L’âge aidant, il a fait des progrès.

        Son escapade au Québec semble l’avoir humanisé.

      

    
  
    
      
      
        Ces jours-ci, il est beaucoup question du Brexit, qui va provoquer la sortie des Britishs de l’Union européenne. Cameron forcé à la démission. Qui à sa place ?

        L’ancien maire de Londres, Boris Johnson, Donald Trump anglais, réac à mort, a été un temps envisagé. Ce sera Theresa May, dont je ne savais même pas quelle était née.

        Ce Brexit est surtout la victoire des conservateurs.

        Dans le mot conservateur, j’ai toujours d’abord retenu la première syllabe : con.

      

    
  
    
      
      
        En France, Marine Le Pen jubile. La semaine prochaine, je suis convoqué par un tribunal (la 17e chambre correctionnelle de Paris) pour avoir tenu publiquement des propos pas très affectueux sur la blondasse de Montretout.

        La 17e, je connais bien… Dans les années 1970, son père m’y a traîné au moins cinq ou six fois. Relaxé à tous les coups.

        Pour la fille, je maintiendrai mes propos. C’était il y a quelque temps, sur la scène du théâtre du Rond-Point, pour une soirée offerte à mon amie Christiane Taubira. J’avais comparé la campagne de la fille Le Pen à celle d’Adolf Hitler qui, dans une période similaire – la crise des années 1930 –, s’était acharné sur les juifs, dont on sait le sort qui leur a été réservé, Hitler au pouvoir. Je connais bien le personnage pour l’avoir incarné dans La Résistible Ascension d’Arturo Ui de Bertolt Brecht.

        Marine Le Pen, elle, a définitivement abandonné les juifs à son père, mais, dans son discours de campagne, évoquant le chômage qui s’est abattu sur une grande partie de la population, elle déclare : « Si vous n’avez pas de travail, c’est à cause des Maghrébins et des Africains. On va les virer, fermer les frontières, et vous aurez du boulot. » Et des tas de gens un peu naïfs – je suis poli – la croient et s’apprêtent à voter pour elle.

        Ces propos, je les maintiendrai devant le tribunal, et j’ajouterai même quelques commentaires sur la guerre d’Algérie, l’OAS – mouvement qui a enfanté le FN, initié par certains officiers parachutistes, Massu, Bigeard et d’autres, dont Jean-Marie Le Pen, qui ont torturé, assassiné tous ceux, Algériens ou Français, qui ne partageaient pas leur point de vue sur la colonisation.

        C’était il y a une soixantaine d’années, mais je n’ai rien oublié. Et je l’évoquerai, le 7 juillet, devant les magistrats de la 17e chambre.

        À eux de juger.

         

        Procès Marine Le Pen à la 17e chambre, donc.

        Plutôt bien traité. La présidente du tribunal me souriait lorsqu’elle m’interrogeait, et son regard ne m’était pas hostile. Quant à mon avocat, Benjamin Domange, il m’a offert une plaidoirie aussi brillante qu’efficace.

        Surprise ! Le Figaro, journal qui ne m’est pas quotidien mais où je compte quelques personnes qui me sont favorables parmi les critiques de spectacle, avait également dépêché son avocat, mes propos antilepénistes ayant été diffusés sur son site Internet. Coup de théâtre : il a plaidé en ma faveur et demandé ma relaxe.

        J’ai confiance.

      

    
  
    
      
      
        Michel Rocard est mort.

        C’est ma fille Victoria qui me l’a appris ce matin au téléphone. Après avoir raccroché, je me suis mis à chialer comme un gosse.

        Michel et moi, nous nous sommes connus il y a bien longtemps, aux alentours des années 1975. Nous étions aussi proches que je l’ai été de Mitterrand qui, on le sait, ne lui voulait pas grand bien. Mais notre relation n’en a jamais souffert.

        Il y a quelques mois, nous dînions ensemble avec nos épouses, Sylvie et Joe, dans notre nouvel appartement parisien. Des amis. Les seuls dans ce qu’il est convenu d’appeler la classe politique. Un été d’il y a six ou sept ans, nous les avions reçus durant une dizaine de jours dans notre ancienne maison de Lumio, en Corse. Délicieux séjour. Nous avons beaucoup ri, tous les quatre.

        Salut Michel, à bientôt !

         

        Dernière minute : j’apprends aux infos télévisées que Rocard va être incinéré, et que ses cendres seront enfouies à Monticello, en Corse. Décidément, nos destins se seront croisés jusqu’au bout, mon cher Michel. Tu le sais, ma tombe m’attend au cimetière de Lumio, ce village que tu aimais tant. Pour un peu, je te dirais : « À tout de suite ! »

         

        (Valls et Macron, qui s’autodésignent avec insistance comme héritiers de Rocard. Pour avoir longuement parlé d’eux avec Michel, je sais que le « papa » ne les avait pas reconnus.)

      

    
  
    
      
      
        Les réfugiés – les « migrants », comme ils disent à Matignon.

        On peut lire dans Le Monde, sous le titre « Les damnés de la mer », que dix mille êtres humains fuyant les carnages qui font rage dans leurs pays d’origine, ont péri en Méditerranée en 2014. S’y ajoutent deux mille morts depuis début 2016.

        Honte à toutes les autorités politiques européennes, France comprise, responsables de cette horreur !

        Je n’applaudis pas à tout ce que dit ou fait Mme Merkel, mais c’est elle qui, dans cette tragédie, décroche le rôle le plus sympatique.

      

    
  
    
      
      
        Nous ne nous attarderons pas sur le massacre qui a eu lieu à Nice le 14 juillet. Les médias s’en sont emparés jusqu’au moindre détail. Quatre-vingt-cinq morts, dont dix enfants, plus de deux cents blessés, dont certains gravement atteints.

        Comment ne pas s’identifier aux parents des gosses assassinés, aux compagnons, compagnes, époux, épouses, amis proches, endeuillés par ce drame qui nous a valu de retrouver, en gros plan, sur toutes les chaînes de télé régionale, notre si cher Sarko en prière à la cathédrale niçoise ?

        Excellent pour la primaire de la droite, cette image ! Même Juppé s’y colle, en émettant des propos pas très bienveillants pour le gouvernement. On le sait, je ne suis pas un inconditionnel de cette gauche-là, mais qu’aurait fait de mieux la droite au pouvoir ?…

        S’éloigner de ces mesquineries pour s’en tenir à la profonde émotion qui nous étreint face à ces atrocités.

        « C’est la guerre ! » disait Valls. En effet. Civile, celle-ci.

        Parmi les morts et les blessés, beaucoup de Maghrébins et Africains de tous âges.

      

    
  
    
      
      
        Dans Le Monde, six rencontres avec des stars internationales, de Nicole Kidman à Vanessa Redgrave, en passant par Joan Baez. Toutes aussi célèbres qu’engagées dans un combat contre toutes les injustices, tous les racismes – de peau, de sexe, de classe. Aussi « masculin » que je sois, j’ai tendance à me retrouver en elles dans l’usage que j’aurai fait de ma relative notoriété.

        Entretiens menés par une journaliste que je connais et apprécie depuis longtemps : Annick Cojean.

        À suivre.

        Vive les femmes !

         

        Aujourd’hui, c’était Christiane Taubira. Une amie très proche.

        Je dînais à la chancellerie, en tête à tête avec elle, la veille de sa démission du gouvernement.

        Tendance à penser, compte tenu des propos échangés au cours de la soirée, que je n’y suis pas totalement étranger…

      

    
  
    
      
      
        Suite de ma revue de presse. Le macabre feuilleton continue.

        Hier, c’était un prêtre, Jacques Hamel, 86 ans, que deux terroristes affiliés à Daech égorgeaient dans son église de Saint-Étienne-du-Rouvray, près de Rouen.

        Le Monde publiait ces jours-ci un article titré : « L’orientation sexuelle à l’épreuve du jihad ». Il semblerait que certains jihadistes aient une sexualité contraire à la doctrine islamiste. C’était le cas d’Omar Mateen, qui a massacré quarante-neuf personnes dans une boîte de nuit gay d’Orlando, en Floride.

        Notre camionneur niçois du 14 juillet, Mohamed Bouhlel, entretenait lui aussi des relations sexuelles avec des hommes. Face à Daech, la honte pour ceux-là.

        Ils auraient pu se contenter de se suicider – non, il leur fallait de la compagnie. Funèbre partouze.

        Aussi antiraciste que je sois depuis mon enfance algérienne, et si proche de certains homos, ces pédés assassins (pardon pour cette soudaine violence de langage) : de vrais enculés !

      

    
  
    
      
      
        Orientation de cette revue de presse vers d’autres lieux, d’autres sujets : la Turquie, par exemple.

        Putsch raté d’une partie de l’armée turque.

        Le si déplaisant président Erdogan, soutenu par une partie de ses concitoyens, se cramponne à son trône. Favorable au rétablissement de la peine de mort, il illustre avec insistance l’opinion que tout démocrate, de quelque nationalité qu’il soit, peut avoir de lui. Et c’est à lui que les pays dits « civilisés » d’Europe – France comprise – ont cru bon de confier le sort des réfugiés orientaux. Bravo à tous !

        Dernière nouvelle du jour : Erdogan entretiendrait des relations très amicales avec Poutine.

        Pauvre de nous, Européens têtes de Turcs !

      

    
  
    
      
      
        Changement de ton, changement d’époque. On respire, on se détend.

        Afin de prendre quelques distances avec les horreurs actuelles, je viens de parcourir quelques-unes de mes revues de presse issues de mes one-man-show du début des années 2000.

        Chirac, Jospin, Sarkozy, Chevènement et quelques autres. Pour un type comme moi, de bons clients.

        Gauche, droite, fidèles à elles-mêmes, toujours aussi confuses, aussi risibles.

        Dans les pages qui suivent – nous sommes en 2002, après l’élection de Chirac à la présidence, Jospin ayant été éliminé au premier tour –, les électeurs de gauche avaient à choisir entre deux inconvénients (déjà, oui !) : Le Pen ou Chirac.

        Je suis de ceux qui avaient voté pour l’ancien maire de Paris.

      

    
  
    
      
      
        Printemps 2002
      

    
  
    
      
        Qu’est-ce que j’ai noté là ?

        « N’oublie pas de leur parler politique, il y en a qui ne sont venus que pour ça ! »

        Oh là là, mes pauvres enfants !… Je me livre à cet exercice depuis des années, la revue de presse, tout ça, et vous voyez où ça nous a menés !

        Bon, je le ferai un petit peu, pour pas décevoir. Mais, ces temps-ci, je suis beaucoup plus réservé sur tout ça.

        J’ai donné ! La première fois que je me suis risqué à commenter la vie politique, c’était en 1975. À l’époque, j’étais tricard à la télé. Il faut dire que je tapais sur Giscard et son ministre de l’Intérieur, Poniatowski, à bras raccourcis. Je fustigeais joyeusement l’injustice, l’intolérance et le racisme, et j’étais déjà sûr d’avoir raison.

        Près de trente ans après, Mitterrand est mort (vaguement déconsidéré), Jospin est assigné à résidence à Matignon, Chirac hospitalisé à l’Élysée, et nous sommes au bord du fascisme.

        Quel succès ! Quelle efficacité !

        Peut-être qu’il vaudrait mieux que j’arrête, non ?

        Et si je prenais le pouvoir, carrément ?

        Je crois que je vais faire un coup d’État, moi aussi.

        Depuis le temps qu’on y pense autour de moi. J’ai des amis, vous savez. Je ne suis pas un homme seul !

        Ne rigolez pas : il n’y a pas si longtemps, on m’a demandé si je ne voulais pas me présenter à une élection locale. Devenir maire, par exemple. J’ai répondu : « Pour quoi faire ? Pour m’occuper des égouts municipaux ? J’ai déjà suffisamment à faire avec les ordures ! »

        Non, moi, maintenant, c’est dictateur ou rien !

        OK, pour le moment, c’est rien !

        Attendez, patience, je n’ai pas dit mon dernier mot.

        Mais je m’excite exagérément.

        Soyons légers, parlons d’autre chose.

      

    
  
    
      
      
        En vrai, au premier tour, j’avais voté Jospin.

        J’aurais pu comme tant d’autres me divertir dans un vote d’avertissement, plus ludique – genre Taubira, Besancenot, Mamère.

        Encore que Mamère… À l’idée de dire « J’ai voté pour ma mère », je sais que c’est très con, mais je bloque.

        Je l’aime bien, lui, mais s’il veut mon suffrage un jour, il faudra qu’il change de nom. Je ne sais pas moi : Tamère ? Noël Tamère…

        Bref, j’étais donc dans cette humeur un peu vasouillarde, quand deux ou trois jours avant ce mémorable dimanche 21 avril j’aperçois Le Pen à la télé, très, très sûr de lui. Et je ne sais pas, j’ai senti passer quelque chose dans ses yeux – enfin, il ne faut pas exagérer : dans SON œil – qui m’a glacé. Et, un peu grognon quand même, au dernier moment, j’ai décidé de voter « utile », avec le succès qu’on sait.

        Salut Lionel, bonnes vacances ! Couvre-toi bien quand même, à l’île de Ré ; côté climat, ce n’est pas la Corse que tu aimais tant… Manquerait plus que tu nous attrapes mal. Côté extinction de voix, tu as déjà eu ton compte !

      

    
  
    
      
      
        Jean-Marie Le Pen. Pour me foutre les jetons, j’imagine les titres qu’on aurait pu lire dans la presse le 6 mai, à la une de tous les quotidiens.

        « Le Pen président ». Et, juste au-dessous : « Bedos au Québec ! ».

        Ah, moi, je n’attends pas que les crânes rasés viennent me chercher chez moi ! À vingt heures dix, je suis déjà à Roissy.

        Même pas besoin de remonter jusqu’à Hitler : on a vu plus récemment comment les fachos se comportent avec leurs opposants, au Chili, sous Pinochet, en Argentine, sous Videla, en Grèce, sous les colonels. On enferme, on torture, on assassine.

        Je ne suis pas maghrébin, je ne suis pas africain, je ne suis même pas juif – enfin, il n’y a pas de preuve, mon prépuce est intact –, mais pas confiance, scappa !

        Je me trouve un petit boulot de cantonnier pour déblayer la neige à Montréal ; neuf mois sur douze, on se barbe à mourir, mais, côté poudreuse, il n’y a pas de morte saison là-bas. J’apprends le joual, je fais copain avec les Indiens, je me remarie avec Céline Dion – riche à crever ! Puisqu’elle aime les vieux… Bon, moi, ce sera ma première moche. Ce n’est pas grave, allez, je suis là, ma Céline, avec une prostate absolument nickel.

        Je rêve ou on l’a échappé belle ?

      

    
  
    
      
      
        Depuis quelque temps, je ne comprends plus rien à ma vie. J’appelle à voter Chirac, je reçois des coups de fil de félicitations de Line Renaud, je me réconcilie publiquement avec Ardisson, j’applaudis aux prestations télévisées de Bernard-Henri Lévy, il a fallu m’attacher au radiateur pour m’empêcher d’aller chanter La Marseillaise avec Pascal Obispo… C’est n’importe quoi.

        Alors, tant que j’y suis, je voulais remercier quelques personnes qui m’ont fortement influencé à voter Chirac au deuxième tour. Merci Jospin, merci Hollande, merci Guigou, merci Aubry, et merci à toutes les marquises et à tous les marquis roses de la rue de Solférino.

        Enfoirés !

        Vous nous avez bien foutu dans la merde ! Avec votre arrogance, votre indifférence, votre mépris, votre suffisance de nouveaux riches de la politique. Ce scrutin historique a été un droit de réponse de ce que l’on n’ose plus appeler le « peuple de gauche » à ceux, qui, par calcul électoraliste, cherchant à mordre sur leur droite et perdant leurs dents sur leur gauche, ont renoncé à leurs valeurs morales pour des valeurs boursières.

        Eh ben voilà, bien joué ! La gauche d’en haut congédiée par la gauche d’en bas. Les socialistes chassés par les socialistes, les communistes zappés par les communistes, dont certains sont passés directement du PC au FN.

        Et vous croyez qu’ils feraient leur autocritique, cette bande de nuls ? Non, ils cherchent des coupables un peu partout : les sondages, la télé, Laguiller, Besancenot, José Bové, Montebourg, le groupe Atac, les Guignols…

        Oui, c’est surtout la faute aux Guignols, tout ça. Défense de rire, maintenant ! Ils sont lepénistes, les Guignols. Et moi, je suis le petit-fils du maréchal Pétain ! Pour un peu, ils iraient déterrer Coluche et Desproges pour les engueuler.

        À leur place, de honte, je sauterais dans le premier TGV et j’irais rejoindre Jospin, le grand frisé boudeur, dans son mouroir de l’île de Ré. Et je me mettrais au rami pour l’éternité.

        De l’air, de l’air ! Laissez la place aux vivants !

        J’avais dit, il y a longtemps déjà, à propos de ce genre de gens : « Ce n’est pas en crachant dans les miroirs qu’on guérit de l’eczéma. Ça les démange, et ils se grattent sur la peau des autres ! »

      

    
  
    
      
      
        Bon, la gauche, fait !

        La droite, à présent.

        Que dire ? Je ne vais quand même pas vous parler de Rafarin. Je n’attaque jamais sur le physique, mais lui, à force de se courber depuis des années devant Giscard, devant Chirac, devant tout le monde, il est atteint d’une scoliose de l’échine. On dirait un zébu.

        (J’ai vérifié dans le dictionnaire : Zébu, grand bovidé domestique de l’Inde, caractérisé par une bosse graisseuse qui prolonge l’encolure – c’est tout à fait Rafarin !)

        Sérieusement, que dire ? Qu’est-ce que vous voulez que je dise sur des gens qui ne me disent rien ? C’est quand même ça, le grand avantage de la droite sur la gauche : c’est qu’elle ne peut pas nous décevoir.

        Rien que les élections, déjà. Chirac, le délinquant de l’Élysée, passe directement de dix-neuf pour cent au premier tour à quatre-vingt-deux pour cent au second : soixante-trois pour cent de bonus. On n’avait pas vu ça depuis Omar Bongo, Bokassa et Amin Dada. Et alors ? Tout est normal, on a gagné !

        Le grand, à la télé, le soir de sa victoire, bondissant sur l’estrade place de la République, pour remercier ses électeurs… À l’image : que des blacks et des beurs, ça rappe, ça raille, et ça pue la brochette. Et Bernadette, en face, sur son petit podium, à côté de son grand couillon, cramponnée à son sac, qui a l’air d’être filmée en noir et blanc même en couleurs, tellement elle claque de peur.

        Dieu merci, dans la coulisse, Sarkozy et sa bande veillent déjà à protéger les patrons de cette ferveur brouillonne à coups de Flash-Ball et de prisons pouponnières. Il faut dire que leurs prédécesseurs, Chevènement, Vaillant et les autres, en dégainant leurs décrets anti-sauvageons, leur avaient bien tracé la route.

        Après la fausse gauche, la vraie droite. Oh, je suis contrarié !

        Il y a une excellente formule de je-ne-sais-pas-qui – je crois que c’est de moi… Excellent ! « Le grand avantage du pessimisme, c’est qu’on ne peut avoir que de bonnes surprises ! »

      

    
  
    
      
      
        Je suis fou, moi ! Je note des trucs comme ça, genre « ça peut toujours servir ». Après, quand je me relis, je ne sais même plus ce qui m’a pris, à qui ça s’adresse, ni quoi ni qu’est-ce. Mais, enfin, ça fait toujours plaisir sur le moment – c’est le principal !

        Là, par exemple, j’ai écrit : « Je ne lui souhaite pas la mort, mais je regrette sa naissance. » Va savoir qui je vise ? Quelqu’un qui avait dû me contrarier, sûrement. Ça peut être tout aussi bien un politicard de gauche ou de droite qu’un scribouillard de droite ou de gauche.

        Critique à Libé, tiens. Ça ferait bien l’affaire.

        Libé, je connais bien. Pour ceux qui s’en souviennent, j’y ai même tenu, du temps de Serge July, une chronique politico-humoristique, « Mauvaises pensées », qui m’avait valu quelques succès. Un saltimbanque, vous imaginez !

        Justement ça que quelques enflures des pages Culture ont beaucoup de mal à me pardonner.

        Il y a un tueur, dans ce canard qui, depuis des années, quoi que je dise, quoi que je fasse, me poursuit d’une haine tellement tenace qu’elle ne s’éteindra qu’avec lui. (Le plus tôt sera le mieux !)

        Pour mon dernier spectacle à l’Olympia, qu’il avait évidemment détesté, ce maboule avait quand même osé écrire dans Libération, qui est un journal censé être de gauche, que je lis régulièrement et où je compte quelques amis : « Quand j’entends Bedos parler des immigrés, j’ai envie d’aller m’inscrire au Front national ! »

        Eh ben, vas-y, ma poule ! Là, tu ne seras pas dérangé par les immigrés. Et même, si ça te chatouille, tu peux aller boire un coup avec Mégret !

        Comment ça, je manque de nuance ?

        Absolument, je manque de nuance ! Et je ne suis même pas sûr d’être un vrai démocrate.

         

        Par exemple, dans la vie, j’ai horreur des gens qui parlent pendant que je les interromps. C’est pour ça que j’ai fait one-man-show. Ça tombe bien, dans le quotidien, sans micro et sans projecteur sur la gueule, je n’ai aucune présence. Non seulement on ne m’entend pas, mais on m’écoute pas.

        Au bistrot, sur le zinc, pour me faire servir, c’est la croix et la bannière.

        « Je voudrais un Vittel-cassis, s’il vous plaît. »

        Alors lui, Gros Pif, le taulier, non seulement il ne m’entend pas, il ne m’écoute pas, mais il ne me voit pas, non plus.

        Une heure plus tard :

        « Monsieur, ce serait possible d’avoir un Vittel-cassis, si vous avez ça ? »

        Non, non, décidément, ici, il n’y a rien pour moi aujourd’hui. Lui, je pourrais lui demander un lavement, un kilo de patates ou de me faire une pipe, pareil : j’accrocherais pas.

        Je vais finir par me faire sonoriser à la ville, moi, avec mon technicien personnel qui me suivrait partout.

        « BARMAN, UN VITTEL-CASS’, MERDE !

        – Tout de suite, monsieur ! »

         

        En attendant, aucune force au monde, pas même Libération, quotidien jadis de sensibilité libertaire, ne pourra m’empêcher de m’exprimer librement sur scène.

        Il y a une phrase de ce vieux réac de Sacha Guitry qui me plaît beaucoup, et que je m’approprie : « Du jour où j’ai compris quels étaient les gens que j’exaspérais, j’avoue que j’ai tout fait pour les exaspérer. »

      

    
  
    
      
      
        On parlait d’immigrés.

        Là, en revanche, je m’en tape des heures supplémentaires !

        Il y a quelque temps, je me retrouve au petit matin dans une préfecture périphérique avec l’un de mes filleuls congolais, un brave type qui survit ici comme il peut, ni voleur, ni dealer, ni tueur – non, carreleur, bon carreleur. J’en ai profité pour le faire bosser au black pour pas cher à la maison ! Non, je blague…

        Ce type est donc ici depuis sept ans. Là-bas, au Congo, toute sa petite famille s’est fait découper à la machette par des voisins un peu taquins. Lui, s’il y retourne, avec le carnaval qu’il y a dans la région, il sait qu’à peine arrivé on va le déguiser en steak tartare. Mettez-vous à sa place. Il préférerait séjourner encore quelque temps en Île-de-France, ce garçon. Et, au moment où la scène se passe, il a du mal à comprendre pourquoi Chevènement n’a pas compris, lui.

        Bref, on se retrouve devant le guichet après deux heures d’attente, dans une salle noire de monde – et quand je dis noire, c’est noire ! J’étais à peu près le seul Blanc dans le tas. De temps en temps, j’allais m’aérer (parce que tout de même, ils sentent, hein, ils sentent, faut dire la vérité – enfin, quand je dis qu’ils sentent : ils sentent pas comme nous, quoi… Nous, le bruit court qu’ils nous trouveraient plutôt fadasses ; et vous les connaissez, ces gens-là, comme ils sont tous plus ou moins cannibales, paraît que quand ils nous bectent, ils rajoutent énormément de condiments. Décidément, les goûts et les couleurs…).

        Donc, avec mon protégé, on parvient jusqu’au préposé – bon gars, d’ailleurs, plutôt bien luné, genre gauche plurielle. Évidemment, mon Congolais : pas de papiers, pas de fiches de paye, pas de certificat de loyer, pas de facture d’électricité, rien ! Forcément : clandestin. Clandestin, par définition, ça ne laisse pas de trace, ça se cache, ça se terre, ça s’enfouit, ça fait tout pour faire croire qu’on n’est même pas né, puisque c’est si mal perçu. Et là, le mec de la préfecture, exténué, finit par lui demander : « Je ne sais pas… Vous n’avez pas une preuve que vous vivez vraiment à Paris depuis sept ans ? Vous n’avez pas une photo de vous devant la tour Eiffel ? »

        Authentique, hein. On a ri !… Mon Dieu qu’on a ri tous les trois, le black, l’employé, moi. Les nerfs, les nerfs. On marche sur la tête, en France, ces temps-ci ; enfin, surtout sur la tête des nègres et des crouilles, et le moins possible sur les pieds des employeurs négriers.

        Ce con de Congolais, si au lieu de faire carrelage il avait fait foot, si ça se trouve, il serait passé à la télé en train de rouler une pelle à Chirac. Là, il l’avait, sa preuve ! Et avec de bons paparazzis, en plus, il pouvait même faire tomber le président pour harcèlement sexuel.

      

    
  
    
      
      
        Qu’est-ce que je vais dire ? Je ne sais pas quoi dire… Y a trop à dire. C’est tout juste si j’ai envie.

        Moi, politiquement parlant, les choses étant ce qu’elles sont un peu partout, ça finit par me gonfler. Vous avez lu L’Omerta française ? Waouh !… Sur les voyous officiels qui arpentent les allées du pouvoir, on croyait tout savoir.

        Roland Dumas et sa Putain de la République, comme elle s’appelle elle-même – la putain de la République, à six milliards de centimes, ça fait un peu chère la passe ! Dumas couvert par Chirac, lui-même couvert par Dumas… L’un de gauche, l’autre de droite, très attachés à la présomption d’innocence – ce qui est assez fréquent chez ceux sur qui pèse une très lourde présomption de culpabilité.

        On ne peut même plus parler d’omertà : on sait tout. Tout est balancé dans les médias, maintenant. Et, que je sache, l’ouvrage en question n’avait pas été saisi… Mais qu’est-ce que ça va changer ?

        Les valises de biffetons qui circulent de gauche à droite ; on se loge, on se bâfre, on se baise aux frais de la princesse… Les pauvres Africains spoliés par les marchands de pétrole qui, eux, fricotaient avec Pasqua, Omar Bongo ou Amin Dada ; les fonds secrets qui se font la malle dans les coffres des Safrane ministérielles… Et, en mai 1981, Raymond Barre – l’intègre monsieur Barre ! – qui s’était barré de Matignon avec un milliard… de centimes – un pourboire !

        Pour couronner le tout : Strauss-Kahn, ministre des Finances ! Socialiste, suspecté d’avoir pris trop à cœur son rôle de responsable de l’argent à gauche, forcé à la démission… Une paille. Strauss-Kahn, le mari d’Anne Sinclair, ma copine aux yeux bleus, passible de… Menacé de… Mais silence : présomption d’innocence.

        Ça donne vraiment la pêche pour payer ses impôts, tout ça !

        Comment voulez-vous, après tant de turpitudes étalées, vendre l’État de droit à des jeunes des cités ou à des Corses ?

      

    
  
    
      
      
        Tiens, parlons-en de la Corse.

        Paillote. Quelqu’un a dit paillote ? Jamais entendu ce mot-là dans la bouche des bistrotiers corses…

        En fait, ce sont des restaurants de plage, ni plus ni moins qu’à Nice, Cannes ou Saint-Tropez. Paillote, ça fait tellement exotique ! On voit tout de suite des indigènes en pagne avec un os dans le nez qui font la danse du scalp autour de touristes égarés : « Wouh, wouh ! Pace salute ! Pace salute ! » Avec les cagoules par-dessus. Et des pétoires dans leur calcif.

        Depuis les incendies de « paillotes » au bidon d’essence, ordonnés à ses subordonnés par ce fou furieux de Bonnet, le fameux préfet « écologiste », il y a une blague complètement nulle qui circule de Bastia à Bonifacio : « Quel est l’oiseau préféré des gendarmes ? » Réponse : « Le geai. » Et pourquoi ? « Parce que quand la gendarmerie le geai ricane ! »

        OK, pas génial. Mais ils ont le cafard, là-bas… D’accord, il y a peut-être une poignée de deux cents excités qui relèvent de la justice, tout simplement, mais il y en a deux cent mille autres qui ne réclament que la paix et la dignité. Et le préfet et ses gars, à coups de fusillades d’immeubles, d’explosions de bateaux et de dénonciations calomnieuses, s’apprêtaient bel et bien à foutre la guerre civile dans un département déjà réputé pour sa nervosité. Mais aussi – parce qu’il faut tout dire – le mieux préservé, le moins bétonné de tout le littoral français. Et c’est eux qu’on emmerde, et c’est eux qu’on provoque.

      

    
  
    
      
      
        Tout est cul par-dessus tête…

        La gauche joue la droite, la droite joue la gauche. On ne sait plus ce qu’on voit, on ne sait plus ce qu’on entend. Ils se fauchent leur texte, tous. Si on était au théâtre, on ferait baisser le rideau. Et on changerait de casting !

      

    
  
    
      
      
        Alors, maintenant, nouveau genre : tous les tyrans les plus sanguinaires se pointent à Paris pour faire leur marché.

        On attend incessamment Milosevic et Saddam Hussein. Mais c’est les Français qui tiennent les souks. « Tu l’achètes, mon TGV ? C’est de la bonne qualité ! »

        Mais quel boxon !

        Et les 35 heures de ma camarade Aubry… Pour des raisons que je vous épargne, on est un peu en froid tous les deux. Mais l’autre jour, à la télé, elle m’a couvert de fleurs. Il paraît qu’elle veut se réconcilier. Elle veut même m’inviter à dîner… Ouh, méfiance, quand même ! Elle est marrante et intelligente, mais connaissant le personnage, je n’accepterai de manger avec elle qu’après qu’elle aura goûté les plats. Elle n’arrête pas de dire que je la fais rire. Elle aussi, elle me fait rire, avec ses 35 heures !

        La réduction du temps de travail !… Pour les chômeurs, il y a longtemps que c’est fait.

         

        On me dit souvent qu’en politique il ne faut pas faire de querelles de personnes. OK, mais quoi d’autre ?

        Là, je tape surtout sur la gauche, mais c’est eux qui sont là, hein… Ils avaient qu’à pas y aller.

        Et puis, qu’est-ce que vous voulez que je dise sur la droite ? À part réclamer une minute de silence.

      

    
  
    
      
      
        L’affaire Papon.

        Pour le coup, il n’y avait pas d’omertà. J’en connais qui savaient depuis un demi-siècle.

        Ce qu’il y a de bien, avec Papon, c’est que cet homme avait le sens de l’équilibre. Haut fonctionnaire sous Pétain, il fait exterminer les juifs. Préfet de police sous de Gaulle, il fait massacrer les Arabes.

        Chapeau ! Belle objectivité !

        Tous les présidents de la Cinquième ont eu leur bon collabo. De Gaulle, c’était Papon. Pompidou, c’était Touvier. Giscard… c’était tout le monde ! Et Mitterrand, on l’a su sur le tard, c’était l’affreux Bousquet.

        Loin de moi, l’idée de l’excuser – Bousquet, c’était le pire –, mais Mitterrand, inversement à certains de ses prédécesseurs, n’a pas fait de son protégé un dignitaire de la République.

        Cette année, je m’étais juré de rester léger.

        De grâce, juste un instant, parlons d’autre chose.

      

    
  
    
      
      
        Été 2016
      

    
  
    
      
        Dans cette ambiance de merde, une bonne nouvelle : Donald Trump, un danger pour le monde entier, s’écroule dans les sondages de l’élection présidentielle américaine, à l’avantage de Mme Clinton, l’ancienne cocue de la Maison-Blanche. Comme dit l’autre, il faut savoir choisir entre deux inconvénients.

        Pour couronner le tout, voilà que Mme Trump est poursuivie pour avoir plagié phrase par phrase, mot pour mot, une déclaration publique de Michelle Obama. Suite du feuilleton à venir.

        Même entre athées pratiquants, prions pour nous !

      

    
  
    
      
      
        Erdogan, le dictateur turc – encore lui ! –, épaulé par son collègue, l’immense démocrate Poutine, se révèle, vis-à-vis de l’Europe, de plus en plus agressif, de plus en plus dangereux.

      

    
  
    
      
      
        Gros titre dans Le Parisien – « Je ne me déroberai pas » –, illustré par une immense photo de Jean-Pierre Chevènement. Chevènement : manquait plus que lui !

        De son vivant : un groupuscule à lui tout seul ! Un peu de Pasqua, un peu de Debré, un peu de Villiers, mâtiné d’un soupçon de Le Pen-Mégret – ce type-là, il n’y a pas à dire, il est carrément plusieurs. Pour les déplacements aéronautiques, au lieu de toujours avantager les Maghrébins et les Africains, c’est à lui que l’on aurait dû appliquer le tarif charter. Pasqua à côté, c’était Gandhi.

        Et voilà qu’on lui propose – Valls ne doit pas y être étranger – la présidence de la Fondation pour l’islam de France.

        Chevènement et l’islam, cherchez l’erreur !

        Je vais trier mes anciennes revues de presse pour raviver le comportement de Chevènement. À l’époque ministre de l’Intérieur, vis-à-vis des musulmans et des Maghrébins en général, il ne me semble pas qu’il était le meilleur ami. À vérifier.

        Ce n’est pas lui qui, pour désigner les jeunes immigrés des cités sensibles, avait trouvé le mot « sauvageons » ?

      

    
  
    
      
      
        « Hier, aujourd’hui, demain. »

        C’est le titre que j’aurais souhaité donner à ce bouquin, mais j’apprends qu’il a déjà été utilisé.

         

        N’en déplaise à monsieur Valls et quelques hauts responsables politiques, de gauche ou de droite, la seule réponse aux violences commises par certains individus d’origine maghrébine, que ce soit le massacre de Nice ou l’égorgement du père Hamel dans son église de Saint-Étienne-du-Rouvray, c’est de combattre le racisme.

        Eh oui ! Les causes et les effets.

        Que ce soit à l’école, où il ne fait pas bon être un enfant beur ou black, dans les entreprises où la plupart des emplois subalternes sont tenus par des Maghrébins ou des Africains souvent maltraités, l’urgence est d’adoucir la relation humaine à leur égard. Il y va de l’intérêt collectif de la nation. Si tous les Arabes et tous les nègres se mettaient en grève, ce serait une catastrophe nationale : plus de serveurs dans la plupart des restaurants, blocage des transports publics ou privés, des autobus au métro en passant par les trains et les taxis…

        Si ce n’est pas le cœur qui parle, qu’au moins ce qui reste d’intelligence à certains citoyens français de France réapparaisse dans notre quotidien.

        Modeste proposition d’un antiraciste français venu d’ailleurs.

      

    
  
    
      
      
        Je continue à lire beaucoup la presse, du Monde à Libé en passant par L’Obs et, un hebdo que j’apprécie beaucoup, Politis. Vraiment de gauche, celui-ci. Je suis peut-être un peu de parti pris sur le sujet. Il y a quelques années, ils m’avaient offert leur couverture – je militais pour une révolution de velours à la Vaclav Havel. Déjà ! Que l’on se rassure : je ne me prends pas pour Vaclav Havel, mais il y a des moments, tout de même, où… Non, ce ne serait pas raisonnable.

        Bref, j’aime beaucoup ce canard et, cette semaine, j’ai lu avec satisfaction l’éditorial de Denis Sieffert, le patron, sur l’après-Nice. Il dézingue joyeusement Sarkozy, Estrosi, Ciotti, Valls et compagnie. « Que n’a-t-on entendu dans les jours qui ont suivi le massacre du 14 juillet, à Nice ? Rarement notre classe politique se sera montrée aussi médiocrement indécente. »

        J’applaudis.

        Bravo, Denis !

      

    
  
    
      
      
        Il m’arrive aussi d’acheter des journaux qui ne me sont pas familiers, mais qui, par leur une pour les quotidiens, leur couverture pour les hebdos, peuvent susciter chez moi une certaine curiosité.

        Cette semaine, je me trouve avec, posés sur mon bureau, Le Point, L’Express et… Lui.

        Pourquoi Le Point ? « Conversations privées avec le président ».

        L’Express ? Photo de Sarkozy avec en sous-titre : « La reconquête ».

        Lui ? Une photo de Laeticia Hallyday, nue comme un ver, interviewée par Johnny, son mari.

        Je ne m’ennuie pas moi, dans la vie !

         

        Alors, d’abord : Le Point.

        Hollande, en président normal, se confie. Tout y passe – la vie publique, la vie privée, Trierweiler, Gayet, l’élection présidentielle de 2017, la vie quotidienne à l’Élysée, etc.

        Confidences d’une platitude accablante. Pour un peu, je serais séduit par Sarkozy !

        Je blague… C’est contre lui que j’avais voté en 2012, pas pour Hollande.

         

        Pour cette présidentielle, le générique sera plus vaste.

        En allumant ma télé, je tombe sur la déclaration de candidature d’Arnaud Montebourg. Je l’ai connu à Florange, celui-ci. Sarkozy, d’abord, puis Hollande avaient été nuls dans leurs fausses promesses aux travailleurs de l’usine Arcelor-Mittal. Montebourg, lui, s’était battu jusqu’au bout. Plus modestement, moi aussi.

        Ça crée des liens.

         

        L’Express : rien à dire.

        Lui : tout est dit. Les images ont la parole.

      

    
  
    
      
      
        Le burkini.

        Je connaissais le bikini, mais le burkini, nenni.

        Il s’agirait d’une tenue d’été très « habillée » que choisiraient certaines femmes orientales pour se rendre à la plage. L’événement aura mobilisé toutes les antennes de télé, de radio, toutes les gazettes, de droite ou de gauche. Une urgence, en effet ! Valls et Sarkozy, comme souvent, main dans la main pour combattre cette si grave offense à la laïcité.

        Loin d’être favorable aux obligations vestimentaires imposées à certaines femmes par la religion musulmane, je trouve cette campagne médiatico-politique excessive et même dangereuse en « temps de guerre », comme le radote notre si cher Premier ministre.

      

    
  
    
      
      
        Alors que la plupart des candidats, de droite comme de gauche, se bousculent pour apparaître sur les écrans de télé, Marine Le Pen a choisi d’être très discrète ces temps-ci. On ne la voit plus, on ne l’entend plus. J’en serais presque à m’en inquiéter.

        Hier soir, sur France 2, nouvelle émission politique présentée par Léa Salamé et David Pujadas, Sarkozy en invité principal. Alors, lui, pas de souci, il a toujours la pêche. Même l’affaire Bygmalion qui lui retombe sur la gueule ne semble pas l’affecter. Si Marine Le Pen se retirait de la vie politique – on peut rêver –, il serait là, lui, pour prendre la relève. Même programme, mêmes idées.

        Sur l’immigration, notamment : kif-kif.

        Ouf ! Elle est revenue.

        À Fréjus, avec tous les gars de la Marine, Rachline, Philippot, et les autres autour d’elle. Me voilà rassuré.

        D’autant qu’elle cherche à nous vendre une nouvelle image d’elle-même. « La France apaisée », dit-elle.

        Évident.

        Deux minutes ! Revenons sur Sarkozy, si vous le voulez bien.

        Au moment où je préparais ce bouquin, je suis tombé sur une de mes revues de presse de l’époque le concernant, que je trouve assez cocasse. À vous de juger.

      

    
  
    
      
      
        Retour sur 2010, sur scène
      

    
  
    
      
        Excusez-moi. Merde, j’ai oublié de fermer mon portable. Je l’avais mis sur vibreur, putain, c’est désagréable, dans la poche du pantalon, là, ça te fait exploser les couilles… En plus, celui qui m’appelle à cette heure-ci, celui-là aussi, c’est un casse-couilles…

        Excusez-moi, je réponds et j’éteins…

        Alors, c’est qui, le casse-couilles de service, là ? Allô ?

        C’est Sarkozy !

        (Oui, on se connaît. Je vous raconterai…)

        « Nicolas, je suis sur scène, là. Je ne sais pas vous, mais moi, à cette heure, je travaille. Oui je m’amuse. Le public est très sympa. Mais c’est du travail quand même… Vous êtes où, vous ? Au Fouquet’s ? Encore ! Y a pas trop d’Arabes ? Ouais, ouais, ceux-là, c’est des Saoudiens, c’est pas des sans-papiers… Avec tout le pétrole qu’ils trimbalent, ils ont leurs papiers dollars… Sacré Nicolas !

        Eh bien, moi aussi je suis sur les Champs-Élysées, mais au théâtre du Rond-Point des Champs-Élysées. Je participe à une saison intitulée : “Le rire de résistance”. Résistance, oui. Entre autres contre vous et ce que vous représentez, mon cher Nicolas, maintenant que vous avez été élu président de la République. Chacun son job, hein…

        Bon, Nicolas, je vais devoir vous quitter, là, parce que, je connais assez bien mon public : si je passe toute la soirée avec vous au téléphone, là, ça les fait marrer, mais ils pourraient se lasser à la longue… Et moi, contrairement à vous, je peux pas passer mon portable à Poutine. Je vous avais vu, à l’époque, sur Internet ; il vous avait bien beurré la gueule, hein, le Ruskof. Eh ben, voyez, le rire de résistance, c’est aussi contre lui.

        D’ailleurs, contre tous vos anciens et vos nouveaux copains aussi. Contre Bush, Berlusconi, Khadafi, Omar Bongo… Oui, je suis comme vous : chez les Arabes et chez les nègres, moi aussi j’ai mes têtes. Mais c’est pas les mêmes.

        Voilà, voilà, voilà… Je vais vous quitter, là, Nicolas. En d’autres temps, je vous aurais dit d’embrasser Cécilia. Mais là, il faut se mettre à jour. Si on suit l’actualité, ce serait plutôt : Un gros calin à Carla… Si elle est toujours là…

        Dites-moi, je vous ai vus tous les deux un peu partout dans la presse. Elle vous a emmené chez Mickey ? Pour le coup, vous êtes pas un peu grand pour ça ?

        Ah là là, je me fais du souci pour vous, mon pauv’ Nicolas… Toutes ces rumeurs, ces commérages – ça doit être insupportable !

        Déjà, du temps de Cecilia, on avait fait courir le bruit qu’elle s’était tirée avec Besancenot, le facteur trotskiste de Neuilly, et qu’elle se serait inscrite à la Ligue communiste révolutionnaire entre les deux tours… Ce qui expliquerait qu’elle n’ait pas voté pour vous au deuxième. Ça fait beaucoup, pour vous, tout ça. Remarquez, dans votre malheur, avec Cecilia, vous l’avez échappé belle… Vous n’arrêtiez pas de vous contaminer tous les deux… C’est bien connu, ça commence par la gorge et ça finit par… »

        Il a raccroché.

        Il a beau être maqué avec une autre, dès qu’on lui parle de Cécilia et de ses angines blanches, il voit rouge. Il veut protéger son jardin secret, qu’il dit.

        Protéger son jardin secret… C’est pas un jardin secret, c’est un parc d’attractions !

      

    
  
    
      
      
        Automne 2016
      

    
  
    
      
        Ça tousse beaucoup en politique, ces temps-ci.

        En France, c’est Jacques Chirac qu’on hospitalise à la Salpêtrière pour une grave pneumonie ; aux États-Unis, Hillary Clinton perd des points dans les sondages face à Donald Trump pour avoir été trop discrète sur ses ennuis pulmonaires durant la campagne électorale… Ça fait cher la quinte !

         

        Retour de Mandelieu-la-Napoule où, en compagnie d’Edgar Morin, j’étais invité à l’université d’été de l’association Utopia, qui défend ardemment les « migrants » ayant fui les carnages qui ont lieu en Syrie et un peu partout au Proche-Orient, en se réfugiant à Calais avant de rejoindre l’Angleterre. Je suis déjà membre d’Emmaüs international, et me voici membre d’honneur d’Utopia.

        Durant ces trois jours, nous avons rencontré quelques centaines de militants – hommes, femmes, de tous âges – dont on rêverait que toute la France leur ressemble. Dommage que François Hollande ne nous ait pas accompagnés avant de se rendre à Calais pour la première fois depuis qu’il est président de la République, afin de vendre, candidat comme il l’est à sa succession, son projet de démantèlement de la « jungle » qui, nous annonce-t-il, sera effectué avec autant de fermeté que d’humanité.

        Nous sommes quelques-uns à être plus sûrs de la fermeté que de l’humanité.

        Précédemment, c’était Sarkozy, lui aussi en campagne électorale, qui s’était abattu sur Calais, rappelant à ceux qui ont de la mémoire les désastreux accords du Touquet, dont il est l’instigateur, Sangatte, le mur de la honte qui avait surgi sous sa présidence. Pour la suite de toutes ces manigances, qui vivra verra.

        Je ne connaissais Edgar Morin que de loin. Avant de m’envoler pour Nice avec lui, j’ai tenté de me mettre à jour en parcourant trois de ses livres d’entretiens avec mon ami disparu Stéphane Hessel, un autre de mes amis, Boris Cyrulnik, et, pour finir, un bouquin avec Tarik Ramadan, que j’ai croisé autrefois.

        Très intimidant pour le modeste saltimbanque que je suis. Voyager côte à côte avec cet immense intellectuel, éblouissant de culture et de subtilité, ça rajeunit. En allant le retrouver chez lui en taxi pour nous rendre à Orly, j’avais quatorze ans ! Je savais par ma copine Samira, ma jeune marraine d’Emmaüs international, qu’Edgar m’appréciait comme humoriste. Ça rassure un peu.

        Quatre-vingt-quinze ans, Edgar. Il marche beaucoup, fait de la gymnastique, et sa musculature intellectuelle est intacte.

        À très vite, Edgar.

      

    
  
    
      
      
        Il y a une huitaine de jours, j’étais invité à France Info par Olivier de Lagarde, charmant garçon, afin de participer à une émission intitulée « Moi, président », vaguement ironique vis-à-vis de François Hollande.

        Sous le même titre, j’ai écrit un petit texte que je glisse dans mon livre…

        
          « Moi, président, j’aurais été choisi par une majorité spontanée issue d’une révolution de velours à la Vaclav Havel, sans violence et sans guillotine. Nous aurions rétabli les trois mots qui ont fondé la République : liberté, égalité, fraternité.
        

        
          Dangereusement distrait pour tout ce qui touche à la finance, j’aurais à mes côtés des camarades compétents qui seraient responsables de l’économie.
        

        
          
          Pas de Valls, pas de Macron dans mon gouvernement. Non, de véritables démocrates qui m’aideraient à protéger le pays de tout ce qui touche au racisme sous toutes ses formes : racisme de peau, racisme de classe, racisme de sexe.
        

        
          Une grande partie du gouvernement serait composée de femmes compétentes, toutes origines confondues – Africaines, Nord-Africaines ou Françaises d’origine “gauloise”, comme dit l’autre. »
        

        Paix et Amour, inch’ Allah, ainsi soit-il.

      

    
  
    
      
      
        Je rêve ou la campagne de notre bien-aimé Nicolas Sarkozy tourne à la catastrophe ?

        Au cours de cette calamiteuse première semaine d’octobre 2016, de multiples casseroles lui dégringolent sur la gueule : le livre de Patrick Buisson, l’ex-conseiller qu’il s’était choisi durant son quinquennat (en le débauchant de la direction de l’hebdo d’extrême droite Minute) qui, on s’en souvient, avait clandestinement enregistré des conversations privées accablantes pour son employeur, dont il fait usage aujourd’hui en publiant son bouquin.

        S’y ajoute une pleine page du Monde, offerte à Jean-François Copé qui détricote ce qu’on avait nommé l’affaire Bygmalion, dont Copé dut longtemps porter la responsabilité, et qu’il balance très violemment aujourd’hui sur son ancien copain Sarko.

        Et, pour finir, l’émission « Envoyé spécial » qui, séquence par séquence, meeting par meeting, nous donne quelque lumière sur les trafics de fric de notre cher, très cher, trop cher ancien et – si ça ne tenait qu’à lui – futur locataire de l’Élysée.

        Que Dieu, s’il existe, nous protège !

      

    
  
    
      
      
        À présent, à nous, citoyens de gauche comme de droite, de répondre comme il se doit à toutes ces infâmes images d’Alep, petite ville syrienne copieusement bombardée – un massacre – par Bachar el-Assad et son copain Poutine. Un acharnement officiellement motivé par la lutte contre les « rebelles », comme ils disent. Non, ce sont des hommes, des femmes, des enfants innocents, qui sont mis à mort par leur président et son allié russe.

        Dieu reconnaîtra les siens, dit-on.

        Et nous, Français, toujours sous le prétexte de la lutte antijihadiste, qui – même jeu – allons massacrer les habitants de Mossoul en Irak.

        « C’est la guerre ! » s’obstine à radoter Valls.

        À suivre…

      

    
  
    
      
      
        Hier soir, sur TF1, premier débat des candidats à la primaire de droite à l’élection présidentielle.

        Affligeant.

        Mise en scène relevant de la téléréalité. Chacun des candidats, de Juppé à Sarkozy en passant par Copé et quelques autres, debout, immobile derrière son pupitre. C’est peu dire que l’image est dramatiquement dévalorisante.

        Pas de vrai débat entre eux, très peu d’échanges. Non, une audition devant un jury composé de quelques journalistes qui leur posaient des questions policières auxquelles ils étaient tenus de répondre.

        À multiplier les abstentionnistes.

        Même à gauche.

      

    
  
    
      
      
        Deux livres, que je n’ai pas encore lus, dont il est fortement question ces jours-ci : la correspondance amoureuse de François Mitterrand avec Anne Pingeot, la mère de Mazarine, et – autre ouvrage d’origine présidentielle mais bien différent – les multiples confidences de François Hollande à deux journalistes du Monde, Gérard Davet et Fabrice Lhomme, qui ne lui valent pas que des amis jusque dans son propre camp.

        Concernant Mitterrand, les extraits de mots d’amour parus dans la presse ne m’ont pas enthousiasmé. Mais à lire en vrai.

        Comme certains le savent, le hasard m’a valu d’être très proche de l’ancien président, et c’est lors d’un séjour dans sa maison de Latche, au cours d’une promenade en forêt, qu’il m’avait intimement avoué les réalités de sa double vie. J’en ai connu les détails – l’existence de Mazarine entre autres – bien avant les révélations de Paris-Match. Je vais acheter les bouquins des deux présidents dans les jours qui viennent pour en faire un commentaire plus précis.

      

    
  
    
      
      
        Affaire Le Pen.

        Une fois de plus, la justice est avec moi.

        Relaxé, acquitté, innocenté. Merci, mesdames, merci, messieurs.

        Ce livre-ci, qui sortira au printemps prochain, pourrait bien, lui aussi, me valoir quelques ennuis judiciaires. Ça ne m’empêchera jamais d’écrire et de dire ce que je pense.

        On appelle ça la liberté d’expression.

      

    
  
    
      
      
        Ça va bien pour Hollande, ces temps-ci !

        Il ne flottait déjà pas bien haut dans les sondages, mais son livre de confidences, Un président ne devrait pas dire ça – faute avouée est à moitié pardonnée – précipite un peu plus sa dégringolade.

        Titre du Journal du dimanche de ce 23 octobre : « L’hypothèse Royal », illustré d’une photo de Ségolène et François, la désignant comme potentielle candidate à la succession du père de ses enfants comme locataire de l’Élysée. Hypothèse qu’elle réfute énergiquement en pages intérieures.

        En page 3 du même hebdo, une photo de Valls ornée d’un titre qui, personnellement, ne fait qu’accroître mon mal-être citoyen : « Manuel Valls se pose en rassembleur ».

        Autre titre dans Le Monde du même jour : « Valls veut évincer Hollande sans s’exposer ». Raté ! On sent à plein nez qu’il s’y voit déjà.

        Valls candidat. On n’est pas dans la merde !

      

    
  
    
      
      
        Démantèlement de la « jungle » de Calais.

        Il semblerait que l’opération se déroule dans des conditions acceptables.

        Traverser la Manche pour rejoindre l’Angleterre : ce n’était déjà pas si simple, mais, depuis le fameux Brexit, c’est carrément impensable.

        Ces malheureux vont donc être répartis dans plusieurs centres d’accueil qui les attendent un peu partout. C’est en tout cas ce que les médias nous disent.

        À vérifier avec mes copains d’Utopia et d’Emmaüs international.

      

    
  
    
      
      
        On ne s’ennuie pas, en France, sous cette gauche de droite.

        Chaque jour sa surprise. Protestations, grèves, manifs de corporations inattendues dans ce registre.

        Depuis plusieurs semaines, la police est dans la rue. Non pas pour surveiller la circulation ou secourir les citoyens en difficulté – non, c’est leur colère qu’ils veulent faire entendre.

        Pour un peu, on se lancerait dans un Mai 68 à l’envers, en demandant aux étudiants de la fac de Nanterre de les ramener à la raison ! Cohn-Bendit, au secours !

        Et les médecins, les infirmiers, les infirmières, censés nous protéger du pire, qui s’y mettent eux aussi. Pas le moment de se faire hospitaliser.

        Je me fais du souci pour Chirac.

        On serait à peine étonné que les curés, encouragés par l’ambiance, foutent le bordel dans les églises… Titre imaginé d’un journal du soir : « Le clergé appelle à voter Mélenchon ». À demain.

      

    
  
    
      
      
        Titre du Monde de ce mardi 1er novembre : « L’hostilité envers les pauvres s’exprime de plus en plus ouvertement en France ».

        En tant que militant actif du Dal (Droit au logement), je suis à peine surpris, mais tout de même. Dégradations de centres d’accueil, arrêtés antimendicité, chasse aux sans-abri dans la rue : les actes contre les démunis se multiplient dans le pays.

        Je vais téléphoner à Jean-Baptiste Eyraud, le président du Dal, pour lui demander de quelle manière il souhaiterait que nous intervenions. Pour ma part, je suis prêt à aller me castagner avec ces salauds.

        Mais que fait la police ?

        Elle fait grève, elle manifeste, encore et encore.

        Vive la France !

      

    
  
    
      
      
        Enfin eu le loisir de parcourir le fameux bouquin Un président ne devrait pas dire ça, qui était en rupture de stock.

        Premier choc provoqué par la préface, une déclaration des auteurs-journalistes : « On ne fait jamais relire. » Et, plus loin : « Le président de la République, c’est tout à son honneur, n’a pas insisté. De toute façon, c’était non négociable. »

        Ah bon ? Je ne suis pas président, mais depuis des décennies que l’on m’interroge dans la presse, je n’accepte de me soumettre à l’exercice qu’à la condition de relire, et même de réécrire certains propos qu’on me prête, parfois inexacts ou mal exprimés.

        Pour se protéger, Hollande devrait m’engager comme attaché de presse !

        Ce livre qui a fait couler beaucoup d’encre, je me contente de le parcourir – six cent soixante-deux pages ! –, et je m’étonne de l’agitation que cela suscite. Tout se savait déjà. Trierweiler, Gayet, etc. Et le flou politique qui émane du président : pas une surprise non plus.

        Aux beaux jours, nous irons voter.

        En mai, fais ce qu’il te plaît…

      

    
  
    
      
      
        Donald Trump président des États-Unis !

        Merci à tous les instituts de sondage pour l’exactitude de leurs pronostics.

        Pour une surprise, c’est une surprise. Toute la journée, devant ma télé, j’ai zappé d’une chaîne à l’autre.

        Ça radote un peu partout. Pendant la campagne, on nous a abreuvés d’infos sur le racisme de Trump, sa misogynie illustrée de mauvaises manières vis-à-vis des femmes, allant jusqu’aux viols qu’il revendique ouvertement.

        Et les usages étant ce qu’ils sont, Obama, violemment insulté depuis plusieurs mois d’un média l’autre, contraint de recevoir royalement son successeur à la Maison-Blanche. Marine Le Pen exulte. Des mouvements de contestation citoyenne, castagne entre pro- et anti-Trump, ici ou là, de New-York à Washington.

        On dit qu’une multitude de gens de couleur, nés en Amérique, s’apprêtent à quitter le pays.

        
          Tomorrow is an other day.
        

         

        Titre d’un article du Monde d’aujourd’hui : « L’effet Trump ramène Valls sur sa gauche ».

        Il était temps, merci Donald !

        Un président des États-Unis raciste jusqu’à la moelle, qui veut interdire l’entrée des musulmans sur le territoire américain, bâtir un mur pour empêcher les Mexicains de passer la frontière ; un macho qui ne voit dans les femmes que des putes à baiser ou des filles à violer – bref, un inguérissable beauf, c’était ce qu’il fallait au Premier ministre français pour se souvenir qu’il était à la tête d’un gouvernement élu par le peuple de gauche.

        Pas lu l’article. Le titre me suffit.

      

    
  
    
      
      
        13 novembre, sinistre anniversaire.

        Comme des millions de Français, je me souviens. Le cœur serré, je me suis discrètement rendu au Bataclan, un an après le massacre, y déposer quelques roses. Tout fait pour passer inaperçu. Juste un jeune homme qui m’a reconnu et demandé de lui faire la bise. Les yeux humides, je me suis exécuté.

      

    
  
    
      
      
        Macron.

        Ni à droite ni à gauche. Il veut être devant.

        Beaucoup plus critique, cependant, de la gauche que de la droite. Il va même jusqu’à reprocher à Hollande, son parrain, la politique économique choisie par l’actuel gouvernement…

        Gonflé, le gamin ! L’économie, avant de trahir ouvertement son bienfaiteur, il en était le ministre.

        Aussi avantagé qu’il soit dans sa promotion, que ce soit dans la presse papier (deux couvertures de magazines rien que cette semaine) ou dans les médias audiovisuels, l’Élysée, pas dans la poche. Avec un physique plutôt séduisant, il aurait plus de chance comme acteur que comme président.

        C’est mon avis, et je le partage.

      

    
  
    
      
      
        Ces débats sur la primaire de la droite qu’on nous impose, de chaîne en chaîne, me sortent par les yeux.

        Sept candidats à la présidence que l’on interroge comme des élèves de première s’apprêtant à passer leur bac – insupportable ! Des références aux sondages dont, depuis l’élection de Trump aux États-Unis, on a tendance à se foutre… Aussi déçu que l’on soit par la gauche actuelle, ni Juppé ni Fillon, encore moins Sarkozy et Copé, n’ont la moindre chance d’avoir ma voix.

        La vraie question : pourquoi regarder ça ?

        Je vais téléphoner à mon psychanalyste pour m’aider à y répondre.

      

    
  
    
      
      
        Hier soir, résultats du premier tour de cette fameuse primaire de la droite. Évidemment, j’étais vissé à mon écran de télé, navigant d’une chaîne à l’autre.

        Inattendu vainqueur de cette première étape : François Fillon avec plus de quarante-quatre pour cent des voix, Juppé second avec vingt-huit et demi pour cent, Sarkozy vingt pour cent, et le dernier, Copé, zéro virgule trois pour cent.

        Et les autres ? No comment.

        Je me suis couché tard pour suivre le feuilleton.

        Sarko, l’ancien patron de Fillon qui ne l’appelait jamais autrement que « collaborateur » au temps où il était président, avec un rien de mépris.

        Le « collaborateur » pourrait bien prendre le pouvoir, et lui, Sarko : éliminé, viré, zappé par plus de quarante-quatre pour cent de votants.

        Courage, Tom Pouce !

         

        Autre sujet de satisfaction : le score de Copé !

        À l’heure qu’il est, je ne connais pas dans le détail le programme de Fillon – il se réclame de Margaret Thatcher ! –, mais j’ai tout de même passé une très bonne soirée.

        Juppé, lui, ne lâche rien et continue le combat.

        À suivre.

      

    
  
    
      
      
        Afin d’en finir une bonne fois pour toutes avec les multiples actes de prêtres pédophiles, ici ou là, dont le pape François se désole dans une récente déclaration, pourquoi ne pas autoriser ces malheureux à se marier ou avoir une ou plusieurs maîtresses qui leur éviteraient de bander pour rien sous leurs soutanes ?

        Insupportable travers de la religion catholique. Les enfants sont plus en sécurité dans les synagogues, les mosquées ou les temples protestants.

        Je vais tenter de joindre monseigneur Barbarin pour le convaincre d’émettre mes réserves auprès du saint-père.

      

    
  
    
      
      
        Jusqu’à cette inoubliable primaire, parmi celles et ceux que je vois souvent et qui partagent mes idées, Fillon, personne n’y pensait, personne n’en parlait.

        Au-delà de ce qui me déplaît chez ce garçon, je lui reconnais d’abord d’avoir fortement contribué à la pulvérisation de Sarkozy. Ce n’est pas rien.

        Merci, François !

         

        Stop ou encore ?

        Encore. Un peu.

        Assisté aux meetings télévisés de Fillon et Juppé qui précède le deuxième tour de la primaire à droite.

        Du spectacle, tout ça.

        Plutôt doués, les showmen.

        En vieux professionnel, je les félicite. Sur scène ils sont meilleurs que Hollande et Valls. Il me tarde d’en être aux one-man de la gauche.

        Je ne me déplacerai ni pour Hollande ni pour Valls. S’il ne se produit pas trop loin de Paris, j’irai soutenir Monteboug. Par curiosité plus que par adhésion, j’assisterai volontiers à ceux de Macron et de Mélenchon, s’ils sont également diffusés sur la Toile.

        Qui a dit qu’on s’ennuyait, en France, ces temps-ci ?

      

    
  
    
      
      
        Dans cette tragi-comédie politicarde que nous vivons en France depuis tant d’années, les deux acteurs principaux de droite, de gauche, Sarkozy, Hollande, viennent de tirer leur révérence.

        Applaudissements du public.

        Contre qui, face à ce sombre casting, nous reste-t-il à résister ?

        Fillon, qui nous propose une partition thatchero-Le Pen light. Valls, lieutenant de François Hollande, aussi responsable du funeste bilan de la « gauche gouvernementale ». Et, bien sûr, Marine Le Pen elle-même, qui, sans se soumettre à une quelconque audition primaire, espère bien décrocher le rôle principal dans le drame qui risque de survenir à la présidentielle de 2017.

        À nous spectateurs, de jouer notre rôle en faisant claquer nos fauteuils.

      

    
  
    
      
      
        Le Canard enchaîné, hebdomadaire auquel je suis attaché depuis bien longtemps, publie cette semaine un article sur Fillon, notre nouvelle star politique.

        On y apprend que le candidat de droite à la présidentielle excelle également à gérer ses affaires personnelles. Du Sarkozy bis.

        Depuis son départ de Matignon, l’ancien Premier ministre collaborateur de Sarko, devenu député, mène une carrière parallèle aussi discrète que fructueuse. À l’exemple de son ancien patron, lui aussi s’est lancé dans les conférences.

        En 2012 et en 2013, sa boîte aurait encaissé quatre-vingt-dix-sept mille euros. En moyenne, dix-sept mille euros par mois, qui s’ajoutent aux cinq mille trois cent cinquante-sept euros net encaissés comme député.

        Certains de ses spectacles ont été présentés à Moscou.

        Ce qui pourrait expliquer son attachement à Poutine.

        Bravo, l’artiste !

      

    
  
    
      
      
        Je ne suis pas socialiste, je suis de gauche.

        Sans dieu ni maître.

        Ça ne m’a pas empêché de voter pour Mitterrand en 1981. Séduit par son charisme, sa culture, son humour.

        Peut-on comparer Hollande ou Valls à Mitterrand ?

        Depuis de nombreuses années, une médiocratisation des « élites » politiques s’accomplit irrésistiblement.

        À droite, De Gaulle s’est évaporé pour laisser place à des Giscard, des Sarkozy, des Fillon…

        Même dégradation dans les deux camps. Du gâteau pour l’extrême droite de Mme Le Pen.

        Et ce ne sont pas les embardées verbales d’un Mélenchon qui pourront nous sauver.

        J’irai voter pour Arnaud Montebourg qui, le connaissant, n’est vraiment porteur que d’un inconvénient : pas assez présent, pas assez soutenu par les médias.

        Moins qu’un Macron qui, dans le rôle de président de la République…

        Je ne finis pas ma phrase. Je suis fatigué.

        Au lit !

        Où sont passés mes somnifères ?

      

    
  
    
      
      
        Dans Le Parisien que je feuillette chaque jour, une photo sur le come-back de Marine Le Pen, assez cocasse.

        On la voit sur un cheval, chapeau de cow-boy sur la tête. Un western qui s’affiche. Titre de l’article : « Marine Le Pen sonne la charge contre Fillon ».

        Bataille de répertoire.

        Urgent pour l’extrême droite de flinguer cette droite extrême qui prétend galoper sur son territoire.

        Feu à volonté !

        Et si c’était la gauche qui se trouvait face à elle, à la finale ?

        On peut rêver.

      

    
  
    
      
      
        Quels sont les journaux que je survole ?

        Libé, Le Parisien, Le Monde et, depuis quelques semaines, La Croix, journal catholique qui ne cherche pas à racoler des clients pour la messe du dimanche, très informé et très loyal.

        Chaque semaine, Le Canard enchaîné, déjà cité, Politis, auquel – déjà dit – je suis abonné, L’Obs, Marianne (j’en prends, j’en laisse !), Charlie Hebdo, dont le casting n’est plus le même, mais qui reste lisible cœur serré.

        Il m’arrive de parcourir Paris-Match, ou L’Express, ou Le Point, notamment quand je sais que je vais y retrouver, à propos d’un de leurs films, mon fils Nicolas et sa sœur, ma fille Victoria, dont je suis également très fier.

      

    
  
    
      
      
        Hiver 2016
      

    
  
    
      
        Voyage aller-retour de deux jours en Algérie en décembre.

        J’étais attendu à Alger, ma ville natale, par Farid Benlagha, coproducteur d’un film que je dois tourner au printemps prochain avec, pour partenaire principal, mon ami Fellag.

        Comme toujours, reçu comme un frère par les Algériennes et les Algériens que je croise un peu partout, dans la rue, à l’hôtel ou sur les marches de la casbah.

        Alors qu’on claque de froid à Paris, ici, c’est le printemps. Du balcon de mon hôtel situé face à la baie d’Alger, je contemple, au bord des larmes, le ciel et la mer de mon enfance.

         

        Autre sujet de satisfaction : Arnaud Montebourg, copain de Farid, crèche dans le même établissement. Détail qui m’était inconnu : Arnaud, par sa mère, est d’origine algérienne. Ce court séjour nous a un peu plus rapprochés.

        Il m’a même offert d’être le président de son comité de soutien. Pour rire, je lui ai rétorqué : « Dans ce cas, je serai président avant toi ! »

        Assis côte à côte dans l’avion du retour, nous ne nous sommes pas ennuyés une seconde…

         

        En couverture de certains journaux, Montebourg est maintenant présenté comme le principal rival de Valls à la primaire de la gauche.

        
          Mektoub !
        

      

    
  
    
      
      
        Alep, encore et encore.

        De plus en plus tragique, de plus en plus révoltant.

        Certains citoyens français croisés ici ou là croient naïvement que Bachar et Poutine luttent contre le jihadisme.

        Faux.

        D’après les dernières informations que j’ai engrangées, Daech aurait quasiment disparu de la ville.

        Non, on tire sur des hommes, des femmes, des enfants qui ne demandent qu’à vivre.

        Ceux que l’on nomme les « rebelles » ne sont que des citoyens ordinaires qui se révoltent contre le régime de Bachar.

        Et ils sont de moins en moins nombreux.

        Presque tous exterminés.

        Que fait l’ONU, pour que cesse cette tragédie ?

        Rien.

        Attendre et voir.

      

    
  
    
      
      
        Ma copine Eva Darlan, qui a créé un comité de soutien à Jacqueline Sauvage, m’a demandé d’écrire quelques mots à François Hollande pour tenter d’obtenir la grâce présidentielle.

        Je m’y suis collé aussitôt.

        
          
            Monsieur le Président,
          

          
            Vous avez renoncé à vous représenter à l’élection de 2017 mais vous êtes néanmoins toujours locataire de l’Élysée.
          

          
            Vous ajouteriez un peu plus d’émotion à votre discours de renoncement si, en dernier acte, vous accordiez la grâce présidentielle – la vraie – à Jacqueline Sauvage, symbole de la maltraitance des femmes en France et dans le monde entier.
          

          
            Merci d’avance, Monsieur le Président.
          

          Guy Bedos

        

        Quelques jours plus tard – je ne suis pas le seul à lui avoir écrit –, Hollande nous donnait satisfaction, applaudi par une grande partie de l’opinion.

        Cela ajouté à la baisse du chômage et quelques points de plus dans les sondages, il va finir par se représenter, notre Fanfan !

        C’est Valls, qui va apprécier…

      

    
  
    
      
      
        Le pape François appelle les Israéliens et les Palestiniens à écrire une nouvelle page de l’Histoire.

        Peu probable que l’exquis Netanyahou soit attentif à la parole du pape.

        Dans ce que je lis ici ou là, on évoque surtout sa colère contre la décision de l’ONU de vouloir mettre un terme à l’extension de la colonisation des territoires palestiniens. Colère qu’il dirige violemment contre Barack Obama qui, semble-t-il, n’a pas été favorable au comportement extrêmement offensif d’Israël vis-à-vis des Palestiniens, dont certains réagissent violemment, le couteau à la main.

        Vivement l’arrivée de Donald Trump à la Maison-Blanche !

        Que l’on combatte les Arabes, ça ne le choquera pas du tout, lui.

        
         

        Je lis dans la presse d’aujourd’hui que notre cher Bibi serait soupçonné de corruption. Ce qui lui aurait permis d’engranger plusieurs millions.

        Ce forfait pourrait lui coûter son poste à la tête de l’État.

        En tant qu’humoriste politiquement engagé, je sens qu’il va manquer, lui.

      

    
  
    
      
      
        Hier soir, dans « On n’est pas couché », l’émission de Laurent Ruquier, j’ai redécouvert un homme dont j’avais quasiment oublié l’existence : Vincent Peillon.

        Assis dans le fauteuil de l’invité politique et titillé par Vanessa Burggraf et Yann Moix, il a été magnifique.

        Lui étant candidat à la primaire de la gauche, nous sommes appelés à le revoir assez souvent, ces temps-ci.

        Si, par miracle, cette gauche déclinante incarnée par Manuel Valls, est, comme je l’espère, zappée par les résultats au profit de Montebourg, Hamon et quelques autres, dont lui, Peillon, je le vois bien en ministre de la Culture du prochain gouvernement.

      

    
  
    
      
      
        Grosse gaffe de Fillon annonçant dans une récente déclaration : « Je suis chrétien. »

        Rassurant ! Il n’est pas juif, il n’est pas musulman, pas non plus susceptible d’être accusé d’athéisme. Donc envisageable président d’une République française qui pourrait séduire une partie de l’extrême droite.

        Good luck, François !

      

    
  
    
      
      
        Un peu las de cette tendance médiatique à fustiger les désaccords de certains candidats à la primaire de la gauche.

        On était plus indulgent, à la télé ou dans la presse écrite, avec les candidats de droite qui n’étaient pourtant pas franchement solidaires au cours de leur inoubliable primaire. Feu Sarkozy et feu Copé pourraient en témoigner.

        Mais entendre ou lire un peu partout : « La gauche ! La gauche ! »… Basta.

      

    
  
    
      
      
        Décidément, que ce soit à droite ou à gauche, ces longs débats télévisés qui collent à la primaire ne m’emballent pas.

        Une satisfaction : Montebourg est considéré comme le plus convaincant par les potentiels électeurs de la gauche.

        Je l’ai moi-même trouvé très bon lors de cette audition publique.

        Hamon me plaît bien, mais, président de la République, comme on dit chez nous, les théâtreux, pas son emploi.

        Trop petit.

        Je blague !…

        Valls, qui fait une campagne inverse à son action gouvernementale, sourit beaucoup à l’image, mais, dommage pour lui, il sourit faux.

      

    
  
    
      
      
        Fait !

        C’était hier soir, la suite.

        Décidément, je ne m’y fais pas à ces auditions télévisées des candidats à la présidence.

        Je l’ai déjà dit : forte nostalgie des face-à-face (pas de primaires, à l’époque) entre Mitterrand et Giscard.

        Ces inévitables primaires, que ce soit à gauche ou à droite, où les candidats sont interrogés par tel ou tel journaliste de télé plus ou moins compétent, faussent le jeu.

        Fillon, vainqueur de la primaire de droite, se décompose aux yeux de ceux qui l’ont préféré à Juppé – un exemple au hasard – par des déclarations qui peuvent provoquer l’abstention de certains électeurs qui l’avaient favorisé au moment de son examen de passage à la télé.

        Tant pis pour lui, tant pis pour eux, tant mieux pour nous.

        Mais – un exemple au hasard –, si on se retrouvait avec Valls et Fillon face à face, ce serait sans moi.

      

    
  
    
      
      
        Ça avait lieu au Pavillon Gabriel, le studio de mon copain Michel Drucker, ce dernier show de la primaire de gauche.

        Coïncidence : j’étais au théâtre des Bouffes-Parisiens, pour assister à l’excellent solo de Michel où, dans sa loge, à la fin du spectacle, je tombe sur qui ?…

        François Hollande !

        Chez les militants du parti, on lui a beaucoup reproché d’avoir préféré le spectacle de Drucker à celui de ses camarades socialistes.

        Comme moi, il avait le choix d’assister au show télévisé en rentrant chez lui, autour de minuit, sur BFM TV. Dans ce cas, il se sera couché très tard !

        J’espère pour lui qu’il n’avait pas de rendez-vous, public ou privé, important dans la matinée…

        Au fait, elle habite où, Julie Gayet ?

      

    
  
    
      
      
        Trump, Le Pen, Fillon… Tous trois attachés à Poutine.

        Les banques russes n’y sont peut-être pas tout à fait étrangères.

        Une expression que je reprendrais bien à mon compte ces temps-ci : « J’ai mal au monde. »

      

    
  
    
      
      
        Valls.

        Après le sac de farine en pleine tronche, c’est carrément une baffe qu’il se ramasse lors d’un déplacement électoral.

        Ma fameuse sortie à propos des migrants sur Canal+ – « Ne me parlez pas de Valls, j’ai envie de lui péter la gueule » –, encore une fois, c’était pour rire.

        Si on devait gifler toutes les têtes à claques qui encombrent le paysage politique, on finirait manchot.

      

    
  
    
      
      
        Trump est partout, ces jours-ci. À la télé, dans la presse, il envahit l’espace médiatique.

        Vu quelques images sur BFM, iTélé et autres stations, parcouru quelques articles, de Libé à La Croix : raciste, misogyne, démago. Tout pour plaire !

        Hier soir, mouvement de protestation de citoyennes et de citoyens. Quatre-vingt-cinq arrestations. Tous en taule.

        Vive la démocratie !

        Autour de lui, futurs ministres pour certains, que des richards, millionnaires, milliardaires. Ça pue le fric.

        À New York, à Boston, à Chicago, et même à Paris, la « Marche des femmes ». Entre deux cent et cinq cent mille personnes dans la rue.

        Trump, président des États désunis d’Amérique.

      

    
  
    
      
      
        Retour en France.

        Hier soir, premier tour de la primaire de gauche.

        Double déception : faible participation de l’électorat comparée à la primaire de la droite, modeste score de mon ami Montebourg.

        Hamon premier avec trente-six pour cent des voix. Deuxième, Valls, trente et un virgule un pour cent. Montebourg n’est que troisième avec dix-sept et demi pour cent.

        Il appelle à voter Hamon au second tour.

        Face au tandem Fillon-Le Pen, mal barré, tout ça.

      

    
  
    
      
      
        Dans le cadre de l’interminable primaire de la gauche, confrontation Hamon-Valls.

        Que dire ?

        Je ne suis pas objectif.

        Forte tendance à souhaiter la victoire de Benoît Hamon. Qui a sa chance face à Fillon, après les révélations du Canard enchaîné sur la collaboration extrêmement discrète mais grassement rémunérée de Pénélope Fillon avec son époux.

        Aux dernières nouvelles, annoncées par Fillon lui-même, ses enfants aussi bossaient pour lui.

        Également très bien payés.

        Fillon annonce qu’en cas de mise en examen il lâche la compétition.

        Façon subtile de marquer sa différence avec Sarkozy !

        À dimanche.

      

    
  
    
      
      
        Plutôt agréable, ce dimanche, pour ceux qui se réclament de la vraie gauche.

        Au deuxième tour de cette primaire, Hamon écrabouille Valls avec cinquante-neuf pour cent des suffrages contre quarante et un pour cent pour l’ancien Premier ministre.

        À la maison, on a fêté ça.

        J’en serais presque consolé de l’absence de Montebourg.

        Pas fini, le scénario.

        Si Hamon triomphe de Fillon et de Marine Le Pen, j’ai du mal à imaginer qu’il ne choisisse pas Montebourg comme Premier ministre.

        Agréable réconfort pour ceux, dont je suis, qui, depuis le début de ce quinquennat, ne savaient plus où ils habitaient.

        Bravo, Benoît. À bientôt, Arnaud.

      

    
  
    
      
      
        Des noms qui s’additionnent : Trump, Poutine, Netanyahou, Bachar el-Assad – et d’autres, que j’oublie sans doute –, face auxquels la future République française, quel qu’en soit le président, va devoir exister.

        Et résister.

        À l’heure qu’il est, Fillon, embourbé comme il l’est dans ce que l’on a nommé le « Pénélopegate », ne semble pas qualifié.

        Courage à tous !

      

    
  
    
      
      
        Dernières nouvelles.

         

        L’affaire Théo, ce jeune Black violé à la matraque par des policiers.

         

        François Fillon, pris au piège de l’affaire Pénélope, se rapproche de Sarkozy pour un déjeuner en tête à tête. Ancien président, ancien Premier ministre, délinquants pour la vie. Pour Marine Le Pen, en tête des sondages, beau cadeau.

         

        Par précaution, je vais organiser mon départ pour le Québec.

         

        À bientôt, chers lecteurs et amis.

        Je vous embrasse…
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